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Corentin Tresnie               18 novembre 2024 

 

Maladies de l'âme et enseignements guérisseurs 

 

I. Un réductionnisme physiologique ? 

T1 : Timée 86b-87b 

[86b] C'est de cette manière qu'arrivent les maladies du 

corps, et voici comment arrivent celles de l'âme causées par 

(διὰ) la disposition du corps. Il faut concéder que la maladie 

de l'âme est l'anoia ; mais il y a deux espèces d'anoia : le 

délire et l'ignorance. Donc, chaque fois que quelqu’un subit 

l'une ou l'autre de ces affections, il faut appeler cela une 

maladie, et il faut poser les plaisirs et les peines en excès 

comme les plus grandes des maladies pour l'âme. En effet, un 

humain, étant euphorique ou souffrant le contraire à cause 

de la douleur, s'appliquant à poursuivre [86c] ou à fuir à 

contretemps, n'est capable de rien voir ni entendre 

correctement ; il entre en rage et n’est alors capable que de 

prendre une très petite part à la raison. 

Celui pour qui la semence coule en abondance devient 

comme un arbre plus chargé en fruits que ne le veut la 

nature, éprouvant beaucoup de douleurs et beaucoup de 

plaisirs dans ses désirs et dans leurs conséquences ; étant en 

délire le plus clair de sa vie à cause des grands plaisirs [86d] et 

peines, ayant une âme malade et insensée (ἄφρονα) à cause 

du corps, il n'est pas considéré comme malade, mais comme 

volontairement mauvais. Mais en vérité, l'intempérance 

concernant les plaisirs amoureux survient comme une 

maladie de l'âme, en grande partie à cause de la disposition 

d'un seul élément, qui s'écoule et répand l'humidité dans le 

corps, en raison de la porosité des os. Presque tout ce qui est 

appelé une faiblesse et un comportement honteux devant les 

plaisirs mauvais, [pris] comme volontaires, on ne le blâme pas 

à juste titre. En effet, [86e] nul n'est mauvais volontairement, 

mais c'est à cause d'une certaine disposition vicieuse du corps 

et d'une éducation mal cultivée (ἀπαίδευτον τροφὴν) que le 

mauvais devient mauvais, et cette adversité s'attache à tout 

un chacun, même qui ne le veut pas. 

De même en ce qui concerne les peines, l'âme reçoit 

[86b] Καὶ τὰ μὲν περὶ τὸ ςῶμα νοςιματα ταφτῃ 

ςυμβαίνει γιγνόμενα, τὰ δὲ περὶ ψυχὴν διὰ ςϊματοσ 

ἕξιν τῇδε.  Nόςον μὲν δὴ ψυχῆσ ἄνοιαν ςυγχωρθτζον, 

δφο δ' ἀνοίασ γζνθ, τὸ μὲν μανίαν, τὸ δὲ ἀμακίαν.  πᾶν 

οὖν ὅτι πάςχων τισ πάκοσ ὁπότερον αὐτῶν ἴςχει, νόςον 

προςρθτζον, ἡδονὰσ δὲ καὶ λφπασ ὑπερβαλλοφςασ τῶν 

νόςων μεγίςτασ κετζον τῇ ψυχῇ· περιχαρὴσ γὰρ 

ἄνκρωποσ ὢν ἢ καὶ τἀναντία ὑπὸ [86c] λφπθσ πάςχων, 

ςπεφδων τὸ μὲν ἑλεῖν ἀκαίρωσ, τὸ δὲ φυγεῖν, οὔκ' ὁρᾶν 

οὔτε ἀκοφειν ὀρκὸν οὐδὲν δφναται, λυττᾷ δὲ καὶ 

λογιςμοῦ μεταςχεῖν ἥκιςτα τότε δὴ δυνατόσ. 

 

Tὸ δὲ ςπζρμα ὅτῳ πολὺ καὶ ῥυῶδεσ περὶ τὸν μυελὸν 

γίγνεται καὶ κακαπερεὶ δζνδρον πολυκαρπότερον τοῦ 

ςυμμζτρου πεφυκὸσ ᾖ, πολλὰσ μὲν κακ' ἕκαςτον 

ὠδῖνασ, πολλὰσ δ' ἡδονὰσ κτϊμενοσ ἐν ταῖσ ἐπικυμίαισ 

καὶ τοῖσ περὶ τὰ τοιαῦτα τόκοισ, ἐμμανὴσ τὸ πλεῖςτον 

γιγνόμενοσ τοῦ βίου διὰ τὰσ μεγίςτασ ἡδονὰσ [86d] καὶ 

λφπασ, νοςοῦςαν καὶ ἄφρονα ἴςχων ὑπὸ τοῦ ςϊματοσ 

τὴν ψυχιν, οὐχ ὡσ νοςῶν ἀλλ' ὡσ ἑκὼν κακὸσ 

δοξάηεται· τὸ δὲ ἀλθκὲσ ἡ περὶ τὰ ἀφροδίςια ἀκολαςία 

κατὰ τὸ πολὺ μζροσ διὰ τὴν ἑνὸσ γζνουσ ἕξιν ὑπὸ 

μανότθτοσ ὀςτῶν ἐν ςϊματι ῥυϊδθ καὶ ὑγραίνουςαν 

νόςοσ ψυχῆσ γζγονεν. Kαὶ ςχεδὸν δὴ πάντα ὁπόςα 

ἡδονῶν ἀκράτεια καὶ ὄνειδοσ ὡσ ἑκόντων λζγεται τῶν 

κακῶν, οὐκ ὀρκῶσ ὀνειδίηεται· κακὸσ [86e] μὲν γὰρ 

ἑκὼν οὐδείσ, διὰ δὲ πονθρὰν ἕξιν τινὰ τοῦ ςϊματοσ καὶ 

ἀπαίδευτον τροφὴν ὁ κακὸσ γίγνεται κακόσ, παντὶ δὲ 

ταῦτα ἐχκρὰ καὶ ἄκοντι προςγίγνεται. 

 

Kαὶ πάλιν δὴ τὸ περὶ τὰσ λφπασ ἡ ψυχὴ κατὰ ταὐτὰ διὰ 

ςῶμα πολλὴν ἴςχει κακίαν. Ὅτου γὰρ ἂν ἢ τῶν ὀξζων 
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beaucoup de mal à cause du corps. En effet, lorsque les jus 

piquants et bileux des humeurs acides et salées, ayant erré 

dans le corps, ne trouvent pas d'ouverture vers l'extérieur 

mais, repliant [87a] leur vapeur vers l'intérieur, en se 

mélangeant, ils se mêlent au mouvement de l'âme, alors ils 

produisent une grande diversité de maladies de l'âme, plus ou 

moins importantes et plus ou moins nombreuses. Transportés 

vers les trois lieux de l'âme, en s’attaquant à chacun d’eux, ils 

produisent une variété d'espèces de malaises et de mauvais 

tempéraments en tous genres, une variété de témérités et de 

lâchetés, ainsi que d'oublis et de mauvais apprentissages. 

De plus, lorsque de fort [87b] mauvaises constitutions et de 

mauvais discours politiques ont été prononcés, en privé et en 

public, suite à ces mauvaises aspersions [d'humeurs etc.], et 

que des enseignements pas du tout guérisseurs de ces maux 

sont appris par les jeunes gens, c’est par là que, tout mauvais 

que nous sommes, nous sommes mauvais en raison de deux 

causes involontaires. Il faut accuser ceux qui ont planté plutôt 

que ceux qui sont plantés, et ceux qui ont éduqué plutôt que 

ceux qui sont éduquées, et il faut s'efforcer, dans la mesure 

du possible, par l'éducation et par l'habitude des 

apprentissages, de fuir le mal, et de poursuivre son contraire. 

Or, cela mène la réflexion dans une autre direction. 

καὶ τῶν ἁλυκῶν φλεγμάτων καὶ ὅςοι πικροὶ καὶ 

χολϊδεισ χυμοὶ κατὰ τὸ ςῶμα πλανθκζντεσ ἔξω μὲν μὴ 

λάβωςιν ἀναπνοιν, ἐντὸσ δὲ εἱλλόμενοι [87a] τὴν ἀφ' 

αὑτῶν ἀτμίδα τῇ τῆσ ψυχῆσ φορᾷ ςυμμείξαντεσ 

ἀνακεραςκῶςι, παντοδαπὰ νοςιματα ψυχῆσ 

ἐμποιοῦςι μᾶλλον καὶ ἧττον καὶ ἐλάττω καὶ πλείω, 

πρόσ τε τοὺσ τρεῖσ τόπουσ ἐνεχκζντα τῆσ ψυχῆσ, πρὸσ 

ὃν ἂν ἕκαςτ' αὐτῶν προςπίπτῃ, ποικίλλει μὲν εἴδθ 

δυςκολίασ καὶ δυςκυμίασ παντοδαπά, ποικίλλει δὲ 

κραςφτθτόσ τε καὶ δειλίασ, ἔτι δὲ λικθσ ἅμα καὶ 

δυςμακίασ. 

Πρὸσ δὲ τοφτοισ, ὅταν οὕτωσ [87b] κακῶσ παγζντων 

πολιτεῖαι κακαὶ καὶ λόγοι κατὰ πόλεισ ἰδίᾳ τε καὶ 

δθμοςίᾳ λεχκῶςιν, ἔτι δὲ μακιματα μθδαμῇ τοφτων 

ἰατικὰ ἐκ νζων μανκάνθται, ταφτῃ κακοὶ πάντεσ οἱ 

κακοὶ διὰ δφο ἀκουςιϊτατα γιγνόμεκα· ὧν αἰτιατζον 

μὲν τοὺσ φυτεφοντασ ἀεὶ τῶν φυτευομζνων μᾶλλον καὶ 

τοὺσ τρζφοντασ τῶν τρεφομζνων, προκυμθτζον μιν, 

ὅπῃ τισ δφναται, καὶ διὰ τροφῆσ καὶ δι' ἐπιτθδευμάτων 

μακθμάτων τε φυγεῖν μὲν κακίαν, τοὐναντίον δὲ ἑλεῖν. 

Tαῦτα μὲν οὖν δὴ τρόποσ ἄλλοσ λόγων. 

 

T2 : Galien, Que les facultés de l’âme suivent les tempéraments du corps, 789-791 : Une lecture réductionniste 

Que Platon lui-même ait compris que l'âme est 

endommagée en raison du mélange défectueux du corps, le 

passage suivant le montre : [G. cite 86e5-87a7]. Dans ce 

passage, Platon reconnaît clairement que l'âme se retrouve 

dans le mal à cause du mauvais mélange du corps, comme 

de même dans la maladie à cause de la disposition du corps, 

selon ce passage : [G. cite 86c3-d5]. Il y rend bien assez clair 

que l'âme tombe malade à cause de la disposition 

corrompue du corps. Mais ce savoir du philosophe est rendu 

par lui encore bien plus clair dans les lignes suivantes. Car 

pourquoi dit-il [G. cite 86d5-e3] ? Parce que Platon lui-

même montre son accord avec ce que j'ai démontré ; on 

peut le déduire clairement à partir de ces passages et de 

beaucoup d'autres, certains dans le Timée (d’où viennent 

ceux que j’ai cités), certains dans d'autres de ses livres. 

Ὅτι δὲ καὶ ὁ Πλάτων αὐτὸσ οἶδε βλαπτομζνθν τὴν ψυχὴν 

ἐπὶ τῇ κακοχυμίᾳ τοῦ ςϊματοσ, ἡ ἑξῆσ ῥῆςισ ἤδθ 

δθλϊςει· [...] ἐν ταφτῃ τῇ ῥιςει ςαφῶσ ὁ Πλάτων 

ὡμολόγθςε τὴν ψυχὴν ἐν κακίᾳ τινὶ γίγνεςκαι διὰ τὴν ἐν 

τῷ ςϊματι κακοχυμίαν, ὥςπερ πάλιν ἐν νόςῳ κακίςταται 

διὰ τὴν τοῦ ςϊματοσ ἕξιν κατὰ τινδε τὴν ῥῆςιν· [...] 

ἱκανῶσ μὲν οὖν κἀν ταφτῃ τῇ ῥιςει τὴν ψυχὴν νοςεῖν 

ἀπεφινατο διὰ τὴν μοχκθρὰν ἕξιν ςϊματοσ. Ἀλλ' οὐδὲν 

ἧττον ἔτι καὶ διὰ τῶν ἐφεξῆσ ὑπ' αὐτοῦ γεγραμμζνων ἡ 

γνϊμθ κατάδθλοσ γίγνεται τοῦ φιλοςόφου. Tί γάρ φθςι; 

[...] ὅτι μὲν οὖν ὁ Πλάτων αὐτὸσ ὁμολογεῖ τὰ 

προαποδεδειγμζνα ὑπ' ἐμοῦ, ἔκ τε τοφτων αὐτῶν τῶν 

ῥιςεϊν ἐςτι δῆλον ἐξ ἄλλων τε πολλῶν, ὧν τινὰσ μὲν ἐν 

τῷ Τιμαίῳ, κακάπερ καὶ τάςδε τὰσ νῦν εἰρθμζνασ, τινὰσ 

δ' ἐν ἄλλοισ αὐτοῦ βιβλίοισ ἔςτιν εὑρεῖν. 
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T3 : Timée, 87e-88b : Des maladies provoquées par l’âme ? 

Il faut penser la même chose de l’union *de l’âme et du 

corps], que nous appelons vivant. Quand l’âme en lui est 

plus forte que le corps, elle le retient impitoyablement, et 

en l’opprimant de l’intérieur elle l’emplit de maladies ; 

quand elle s’applique intensément à des apprentissages ou 

des recherches, elle le mine ; en produisant des 

enseignements ou des polémiques, en public en en privé, 

elle provoque de l’inflammation à cause de ces querelles et 

ces rivalités, rendant le corps fébrile, et les fluides qu’elle 

produit trompent la plupart de ceux qu’on dit médecins, en 

leur faisant accuser le mauvais coupable. Quand c’est le 

corps qui est fort et qui l’emporte sur l’âme, parce qu’il est 

uni à une pensée faible et impuissante, comme il y a chez les 

humains deux appétits (celui du corps pour la nourriture  et 

celui de ce qu’il y a de plus divin pour la sagesse), les 

mouvements du plus puissant l’emportent et augmentent 

leur part, ce qui rend l’âme obtuse, lente à apprendre et 

oublieuse, produisant la plus grande des maladies : 

l’ignorance. 

[T]αὐτὸν δὴ διανοθτζον καὶ περὶ τοῦ ςυναμφοτζρου, 

ηῷον ὃ καλοῦμεν, ὡσ ὅταν τε ἐν αὐτῷ ψυχὴ κρείττων 

οὖςα ςϊματοσ περικφμωσ ἴςχῃ, διαςείουςα πᾶν αὐτὸ 

ἔνδοκεν νόςων ἐμπίμπλθςι, καὶ ὅταν εἴσ τινασ μακιςεισ 

καὶ ηθτιςεισ ςυντόνωσ ἴῃ, κατατικει, διδαχάσ τ' αὖ καὶ 

μάχασ ἐν λόγοισ ποιουμζνθ δθμοςίᾳ καὶ ἰδίᾳ δι' ἐρίδων 

καὶ φιλονικίασ γιγνομζνων διάπυρον αὐτὸ ποιοῦςα 

ςαλεφει, καὶ ῥεφματα ἐπάγουςα, τῶν λεγομζνων ἰατρῶν 

ἀπατῶςα τοὺσ πλείςτουσ, τἀναίτια αἰτιᾶςκαι ποιεῖ· 

ςῶμά τε ὅταν αὖ μζγα καὶ ὑπζρψυχον ςμικρᾷ ςυμφυὲσ 

ἀςκενεῖ τε διανοίᾳ γζνθται, διττῶν ἐπικυμιῶν οὐςῶν 

φφςει κατ' ἀνκρϊπουσ, διὰ ςῶμα μὲν τροφῆσ, διὰ δὲ τὸ 

κειότατον τῶν ἐν ἡμῖν φρονιςεωσ, αἱ τοῦ κρείττονοσ 

κινιςεισ κρατοῦςαι καὶ τὸ μὲν ςφζτερον αὔξουςαι, τὸ δὲ 

τῆσ ψυχῆσ κωφὸν καὶ δυςμακὲσ ἀμνῆμόν τε ποιοῦςαι, 

τὴν μεγίςτθν νόςον ἀμακίαν ἐναπεργάηονται. 

 

II. Laideur et maladie de l’âme 

T4 : Théétète 167a : Un trope sophistique (// Gorgias, Éloge d’Hélène, 14 ; Isocrate, Paix, 39) 

[Protagoras :] Il ne faut pas juger que le malade est ignorant 

parce qu’il entretient telles opinions, et que l’homme sain 

est sage parce qu’il en a de telles autres, mais il faut le faire 

passer d’un état à l’autre, car l’un est meilleur que l’autre. 

C’est aussi ainsi que, dans l’éducation, il faut passer d’un 

état à un autre meilleur. Mais le médecin opère ce passage 

au moyen de drogues, le sophiste au moyen de discours. 

Oὐδὲ κατθγορθτζον ὡσ ὁ μὲν κάμνων ἀμακὴσ ὅτι 

τοιαῦτα δοξάηει, ὁ δὲ ὑγιαίνων ςοφὸσ ὅτι ἀλλοῖα, 

μεταβλθτζον δ' ἐπὶ κάτερα· ἀμείνων γὰρ ἡ ἑτζρα ἕξισ. 

Oὕτω δὲ καὶ ἐν τῇ παιδείᾳ ἀπὸ ἑτζρασ ἕξεωσ ἐπὶ τὴν 

ἀμείνω εταβλθτζον· ἀλλ' ὁ μὲν ἰατρὸσ φαρμάκοισ 

μεταβάλλει, ὁ δὲ ςοφιςτὴσ λόγοισ. 
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T5 : Sophiste, 227e-229a : Maux du corps et maux de l’âme 

Étranger : Il faut admettre deux types de maux en l'âme. — 

Théétète : Lesquels ? — É. : L'un est comme la maladie du 

corps, l'autre comme sa laideur. — T. : Je ne comprends pas. 

— É. : Ne crois-tu pas que la maladie et la guerre civile sont 

la même chose ? — T. : Je ne suis pas sûr de ce qu'il 

convient de répondre à cela. — É. : Considères-tu que la 

guerre civile soit autre chose que le conflit, à la suite de 

quelque destruction, entre ce qui est apparenté par 

nature ? — T. : Non. — É. : Quant à la laideur, est-elle autre 

chose que la seule espèce du manque de proportion, 

partout désagréable ? — T. : Ce n'est rien d'autre. — É. : Eh 

quoi ? Ne remarquons-nous pas un conflit entre les opinions 

et les désirs, entre le cœur et les plaisirs, entre la raison et 

les chagrins, et entre toutes ces choses les unes avec les 

autres, dans l'âme des vicieux ? — T. : Avec quelle violence ! 

— É. : Pourtant, toutes ces choses sont apparentées, par 

nécessité. — T. : Comment ne le seraient-elles pas ? — É. : 

En disant que le vice est guerre civile et maladie de l'âme, 

nous parlerions bien. — T. : Parfaitement. — É. : Bien. Mais 

si quelque chose capable de mouvement, visant un but et 

cherchant à l'atteindre, passe à côté et le manque à chaque 

tentative, dirons-nous que c'est à cause d'un rapport 

proportionné entre cette chose et son but, ou au contraire 

qu'ils subissent un manque de proportion ? — T. : C'est 

évidemment un manque de proportion. — É. : Or nous 

savons que toute âme n'ignore qu'involontairement. — T. : 

Et comment ! — É. : Ignorer, quand l'âme s'élance vers la 

vérité et quand sa compréhension passe à côté, ce n'est rien 

d'autre qu'une errance. — T. : Tout à fait. — É. : Il faut donc 

reconnaître que l'âme ignorante est laide et manque de 

proportion. — T. : Il semblerait. — É. : Il apparaît donc qu'il y 

a deux espèces de maux : l'une est communément appelée 

vice, c'est manifestement la maladie de l'âme. — T. : Oui. — 

É. : On appelle l'autre ignorance, et on ne veut pas 

reconnaître que quand elle est présente dans l'âme, elle 

rend l'âme mauvaise. — T. Il faut bien reconnaître ce que tu 

disais et dont je doutais tout à l'heure : il y a deux types de 

maux dans l'âme, on doit considérer la lâcheté, 

l'intempérance et l'injustice comme une maladie en nous, et 

poser comme laideur l'ignorance qui nous affecte de 

nombreuses manières.  — É. : Et pour le corps, n'y a-t-il pas 

,Ξ.- Δφο μὲν εἴδθ κακίασ περὶ ψυχὴν ῥθτζον. ,Θ.- Ποῖα; 

,Ξ.- Τὸ μὲν οἷον νόςον ἐν ςϊματι, τὸ δ' οἷον αἶςχοσ 

ἐγγιγνόμενον. ,Θ.- Οὐκ ἔμακον. ,Ξ.- Νόςον ἴςωσ καὶ 

ςτάςιν οὐ ταὐτὸν νενόμικασ;  ,Θ.- Οὐδ' αὖ πρὸσ τοῦτο 

ἔχω τί χρι με ἀποκρίναςκαι. ,Ξ.- Πότερον ἄλλο τι ςτάςιν 

ἡγοφμενοσ ἢ τὴν τοῦ φφςει ςυγγενοῦσ ἔκ τινοσ 

διαφκορᾶσ διαφοράν;  ,Θ.- Οὐδζν. ,Ξ.- Ἀλλ' αἶςχοσ ἄλλο 

τι πλὴν τὸ τῆσ ἀμετρίασ πανταχοῦ δυςειδὲσ ἐνὸν γζνοσ; 

,Θ.- Οὐδαμῶσ ἄλλο. ,Ξ.- Τί δζ; ἐν ψυχῇ δόξασ ἐπικυμίαισ 

καὶ κυμὸν ἡδοναῖσ καὶ λόγον λφπαισ καὶ πάντα ἀλλιλοισ 

ταῦτα τῶν φλαφρωσ ἐχόντων οὐκ ᾐςκιμεκα 

διαφερόμενα; ,Θ.- Καὶ ςφόδρα γε. ,Ξ.- Συγγενῆ γε μὴν ἐξ 

ἀνάγκθσ ςφμπαντα γζγονεν. ,Θ.- Πῶσ γὰρ οὔ; ,Ξ.- Στάςιν 

ἄρα καὶ νόςον τῆσ ψυχῆσ πονθρίαν λζγοντεσ ὀρκῶσ 

ἐροῦμεν. ,Θ.- Ὀρκότατα μὲν οὖν. ,Ξ.- Τί δ'; ὅς' <ἂν> 

κινιςεωσ μεταςχόντα καὶ ςκοπόν τινα κζμενα 

πειρϊμενα τοφτου τυγχάνειν κακ' ἑκάςτθν ὁρμὴν 

παράφορα αὐτοῦ γίγνθται καὶ ἀποτυγχάνῃ, πότερον 

αὐτὰ φιςομεν ὑπὸ ςυμμετρίασ τῆσ πρὸσ ἄλλθλα ἢ 

τοὐναντίον ὑπὸ ἀμετρίασ αὐτὰ πάςχειν; ,Θ.- Δῆλον ὡσ 

ὑπὸ ἀμετρίασ. ,Ξ.- Ἀλλὰ μὴν ψυχιν γε ἴςμεν ἄκουςαν 

πᾶςαν πᾶν ἀγνοοῦςαν. ,Θ.- Σφόδρα γε. ,Ξ.- Τό γε μὴν 

ἀγνοεῖν ἐςτιν ἐπ' ἀλικειαν ὁρμωμζνθσ ψυχῆσ, 

παραφόρου ςυνζςεωσ γιγνομζνθσ, οὐδὲν ἄλλο πλὴν 

παραφροςφνθ. ,Θ.- Πάνυ μὲν οὖν. ,Ξ.- Ψυχὴν ἄρα 

ἀνόθτον αἰςχρὰν καὶ ἄμετρον κετζον. ,Θ.- Ἔοικεν. ,Ξ.- 

Ἔςτι δὴ δφο ταῦτα, ὡσ φαίνεται, κακῶν ἐν αὐτῇ γζνθ, τὸ 

μὲν πονθρία καλοφμενον ὑπὸ τῶν πολλῶν, νόςοσ αὐτῆσ 

ςαφζςτατα ὄν.  ,Θ.- Ναί. ,Ξ.- Τὸ δζ γε ἄγνοιαν μὲν 

καλοῦςι, κακίαν δὲ αὐτὸ ἐν ψυχῇ μόνον γιγνόμενον οὐκ 

ἐκζλουςιν ὁμολογεῖν. ,Θ.- Κομιδῇ ςυγχωρθτζον, ὃ νυνδὴ 

λζξαντοσ ἠμφεγνόθςά ςου, τὸ δφο εἶναι γζνθ κακίασ ἐν 

ψυχῇ, καὶ δειλίαν μὲν καὶ ἀκολαςίαν καὶ ἀδικίαν 

ςφμπαντα ἡγθτζον νόςον ἐν ἡμῖν, τὸ δὲ τῆσ πολλῆσ καὶ 

παντοδαπῆσ ἀγνοίασ πάκοσ αἶςχοσ κετζον. ,Ξ.- Οὐκοῦν 

ἔν γε ςϊματι περὶ δφο πακιματε τοφτω δφο τζχνα τινὲ 

ἐγενζςκθν; ,Θ.- Τίνε τοφτω; ,Ξ.- Περὶ μὲν αἶςχοσ 

γυμναςτικι, περὶ δὲ νόςον ἰατρικι. ,Θ.- Φαίνεςκον. ,Ξ.- 

Οὐκοῦν καὶ περὶ μὲν ὕβριν καὶ ἀδικίαν καὶ δειλίαν ἡ 

κολαςτικὴ πζφυκε τεχνῶν μάλιςτα δὴ παςῶν 

προςικουςα Δίκῃ. ,Θ.- Τὸ γοῦν εἰκόσ, ὡσ εἰπεῖν κατὰ τὴν 
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T6 : Gorgias 504b-d : Les vertus sont la santé de l’âme, car elles en sont la bonne organisation 

Socrate : Quel est le nom de ce qui résulte de l’ordre et de la 

bonne organisation dans le corps ? — Calliclès : Tu parles 

sans doute de la santé et de la vigueur. — S. : Précisément. 

Et quel est celui de ce qui résulte de l’ordre et de la bonne 

organisation dans l’âme ? Tâche de trouver ce nom et de me 

le dire comme à l’instant. — C. : Que ne le dis-tu toi-même, 

cher Socrate ? — S. : Si cela te fait plaisir, je le dirai ; mais 

toi, si je te semble bien parler, dis-le, sinon, réfute-moi et ne 

me ménage pas. Il me semble que le nom pour l’ordre du 

corps est le sain, d’où lui vient la santé ainsi que le reste des 

vertus physiques. N’en va-t-il pas ainsi ? — C. : Si. — S. : Le 

nom pour l’ordre et la bonne organisation de l’âme est la loi 

et son respect, qui font les gens honnêtes et bien ordonnés ; 

c’est là la justice et la tempérance. Qu’en dis-tu ? — C. : Soit. 

{Σ.} Τί οὖν ὄνομά ἐςτιν ἐν τῷ ςϊματι τῷ ἐκ τῆσ τάξεϊσ τε 

καὶ τοῦ κόςμου γιγνομζνῳ; {Κ.} Ὑγίειαν καὶ ἰςχὺν ἴςωσ 

λζγεισ. {Σ.} Ἔγωγε. Tί δὲ αὖ τῷ ἐν τῇ ψυχῇ ἐγγιγνομζνῳ 

ἐκ τῆσ τάξεωσ καὶ τοῦ κόςμου; Πειρῶ εὑρεῖν καὶ εἰπεῖν 

ὥςπερ ἐκεῖ τὸ ὄνομα. {Κ.} Τί δὲ οὐκ αὐτὸσ λζγεισ, ὦ 

Σϊκρατεσ; {Σ.} Ἀλλ' εἴ ςοι ἥδιόν ἐςτιν, ἐγὼ ἐρῶ· ςὺ δζ, ἂν 

μζν ςοι δοκῶ ἐγὼ καλῶσ λζγειν, φάκι, εἰ δὲ μι, ἔλεγχε 

καὶ μὴ ἐπίτρεπε. Ἐμοὶ γὰρ δοκεῖ ταῖσ μὲν τοῦ ςϊματοσ 

τάξεςιν ὄνομα εἶναι ὑγιεινόν, ἐξ οὗ ἐν αὐτῷ ἡ ὑγίεια 

γίγνεται καὶ ἡ ἄλλθ ἀρετὴ τοῦ ςϊματοσ. Ἔςτιν ταῦτα ἢ 

οὐκ ἔςτιν; {Κ.} Ἔςτιν.  {Σ.} Ταῖσ δζ γε τῆσ ψυχῆσ τάξεςι καὶ 

κοςμιςεςιν νόμιμόν τε καὶ νόμοσ, ὅκεν καὶ νόμιμοι 

γίγνονται καὶ κόςμιοι· ταῦτα δ' ἔςτιν δικαιοςφνθ τε καὶ 

ςωφροςφνθ. Φῂσ ἢ οὔ; ,Κ.- Ἔςτω. 

 

T7 : Gorgias 464b-465e ; 500e-501c (voir annexe) ; 517c-518e : analogies des techniques et de leurs imitations 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

deux arts pour ces deux affections ? — T. : Lesquels ? — É. : 

Pour la laideur la gymnastique, pour la maladie la médecine. 

— T. : C'est évident.  —É. : Pour l'intempérance, l'injustice et 

la lâcheté, la justice punitive est le plus approprié de tous 

les arts. — T. : Il semble bien, d'après l'opinion humaine en 

tout cas. — É. : Et pour l'ignorance dans son ensemble, sans 

doute ne peut-on pas nommer d'art plus convenable que 

l'enseignement ? — T. : Aucun. 

ἀνκρωπίνθν δόξαν. ,Ξ.- Τί δζ; περὶ ςφμπαςαν ἄγνοιαν 

μῶν ἄλλθν τινὰ ἢ διδαςκαλικὴν ὀρκότερον εἴποι τισ ἄν;  

,Θ.- Οὐδεμίαν. 

Art efficace Imitation hédonique  
 Entretien Rétablissement Entretien Rétablissement  

Gymnastique Médecine Parure Fine cuisine Corps 
Législation Justice Sophistique Rhétorique Âme 
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III. Qu’est-ce qu’un enseignement guérisseur ? 

 

T8 : Sophiste, 229a-230e : Deux genres d’enseignement pour deux genres d’ignorance 

É. : Poursuivons. Faut-il dire qu’il y a un seul genre 

d’enseignement, ou plusieurs, et deux principaux en 

particulier ? Réfléchis-y. — T. : J’y réfléchis. — É. : Le plus 

rapide pour le trouver me semble par ici. — T. : Par où ? — 

É. : En examinant si l’ignorance possède en son milieu une 

coupure. Car si elle est double, il sera évident que 

l’enseignement possède nécessairement deux parties, 

chacune correspond à l’une *des ignorances+. — T. : Et 

après ? En quoi cela éclaire-t-il pour toi ce que nous 

cherchons ? — É. : Il me semble voir une sorte d’ignorance 

grande mais difficile à distinguer, qui fait contrepoids à 

toutes les autres parties de l’ignorance. — T. : Mais 

laquelle ? — É. : Croire savoir, alors qu’on ne sait pas. C’est à 

cause de cela qu’arrivent toutes les fois où nous sommes 

renversés dans notre pensée. — T. : C’est vrai. — É. : Je rcois 

que c’est à cette seule sorte d’ignorance que le nom 

d’inculture s’applique. — T. : Tout à fait. — É. : Comment 

faut-il appeler la partie de l’enseignement qui nous en 

libère ? — T. : Je crois, étranger, que nous appelons l’autre 

enseignement professionnel, mais celle-ci, éducation. — É. : 

C’est ce que font presque tous les Grecs, Théétète. Mais il 

nous faut encore examiner si c’est un tout indivisible ou s’il 

possède une division qui mérite d’être nommée.  — T. : Il 

faut certes l’examiner. — É. : Il me semble qu’il peut encore 

être ainsi découpé. — T. : Comment ? — T. : Dans 

l’enseignement par les paroles, il y a un chemin plus 

encombré, un autre plus lisse. — T. : Que dirons-nous de 

chacun d’eux ? — É. : L’un, très ancien, est celui des pères, 

beaucoup en usaient et en usent encore avec leurs fils, 

quand ceux-ci commettent une faute : ils les réprimandent 

ou ils les encouragent avec douceur. On pourrait 

proprement appeler tout cela les remontrances. — T. : C’est 

juste.  — É. : Pour l’autre, certains semblent avoir considéré, 

au terme d’un échange de raisonnements, que toute 

inculture est involontaire, que nul qui se croit savant ne 

voudra jamais apprendre ce dont il se croit expert, et que le 

genre des remontrances crée beaucoup de peines mais peu 

d’éducation. — T. : Ils ont bien raison. — É. : Ils 

entreprennent donc l’expulsion de cette opinion d’une autre 

 ,Ξ.- Φζρε δι· διδαςκαλικῆσ δὲ ἆρα ἓν μόνον γζνοσ 

φατζον ἢ πλείω, δφο δζ τινε αὐτῆσ εἶναι μεγίςτω; 

ςκόπει. ,Θ.- Σκοπῶ. ,Ξ.- Καί μοι δοκοῦμεν τῇδε ἄν πῃ 

τάχιςτα εὑρεῖν. ,Θ.- Πῇ;  ,Ξ.- Τὴν ἄγνοιαν ἰδόντεσ εἴ πῃ 

κατὰ μζςον αὑτῆσ τομὴν ἔχει τινά. διπλῆ γὰρ αὕτθ 

γιγνομζνθ δῆλον ὅτι καὶ τὴν διδαςκαλικὴν δφο ἀναγκάηει 

μόρια ἔχειν, ἓν ἐφ' ἑνὶ τῶν αὑτῆσ ἑκατζρῳ.  ,Θ.- Τί οὖν; 

καταφανζσ πῄ ςοι τὸ νῦν ηθτοφμενον; ,Ξ.- Ἀγνοίας γοῦν 

μζγα τί μοι δοκῶ καὶ χαλεπὸν ἀφωριςμζνον ὁρᾶν εἶδοσ, 

πᾶςι τοῖσ ἄλλοισ αὐτῆσ ἀντίςτακμον μζρεςιν. ,Θ.- Ποῖον 

δι; ,Ξ.- Τὸ μὴ κατειδότα τι δοκεῖν εἰδζναι· δι' οὗ 

κινδυνεφει πάντα ὅςα διανοίᾳ ςφαλλόμεκα γίγνεςκαι 

πᾶςιν. ,Θ.- Ἀλθκῆ. ,Ξ.- Καὶ δὴ καὶ τοφτῳ γε οἶμαι μόνῳ 

τῆσ ἀγνοίας ἀμαθίαν τοὔνομα προςρθκῆναι. ,Θ.- Πάνυ 

γε. ,Ξ.- Τί δὲ δὴ τῷ τῆσ διδαςκαλικῆσ ἄρα μζρει τῷ τοῦτο 

ἀπαλλάττοντι λεκτζον; ,Θ.- Οἶμαι μὲν, ὦ ξζνε, τὸ μὲν 

ἄλλο δθμιουργικὰσ διδαςκαλίασ, τοῦτο δὲ ἐνκάδε γε 

παιδείαν δι' ἡμῶν κεκλῆςκαι. ,Ξ.- Καὶ γὰρ ςχεδόν, ὦ 

Θεαίτθτε, ἐν πᾶςιν Ἕλλθςιν. Ἀλλὰ γὰρ ἡμῖν ἔτι καὶ τοῦτο 

ςκεπτζον, ἆρ' ἄτομον ἤδθ ἐςτὶ πᾶν ἤ τινα ἔχον διαίρεςιν 

ἀξίαν ἐπωνυμίασ. ,Θ.- Οὐκοῦν χρὴ ςκοπεῖν. ,Ξ.} Δοκεῖ 

τοίνυν μοι καὶ τοῦτο ἔτι πῃ ςχίηεςκαι. ,Θ.- Κατὰ τί; ,Ξ.} 

Τῆσ ἐν τοῖσ λόγοισ διδαςκαλικῆσ ἡ μὲν τραχυτζρα τισ 

ἔοικεν ὁδὸσ εἶναι, τὸ δ' ἕτερον αὐτῆσ μόριον λειότερον. 

,Θ.- Τὸ ποῖον δὴ τοφτων ἑκάτερον λζγομεν; ,Ξ.- Τὸ μὲν 

ἀρχαιοπρεπζσ τι πάτριον, ᾧ πρὸσ τοὺσ ὑεῖσ μάλιςτ' 

ἐχρῶντό τε καὶ ἔτι πολλοὶ χρῶνται τὰ νῦν, ὅταν αὐτοῖσ 

ἐξαμαρτάνωςί τι, τὰ μὲν χαλεπαίνοντεσ, τὰ δὲ 

μαλκακωτζρωσ παραμυκοφμενοι· τὸ δ' οὖν ςφμπαν αὐτὸ 

ὀρκότατα εἴποι τισ ἂν νουκετθτικιν. ,Θ.- Ἔςτιν οὕτωσ. 

,Ξ.- Τὸ δζ γε, εἴξαςί τινεσ αὖ λόγον ἑαυτοῖσ δόντεσ 

ἡγιςαςκαι πᾶςαν ἀκοφςιον ἀμαθίαν εἶναι, καὶ μακεῖν 

οὐδζν ποτ' ἂν ἐκζλειν τὸν οἰόμενον εἶναι ςοφὸν τοφτων 

ὧν οἴοιτο πζρι δεινὸσ εἶναι, μετὰ δὲ πολλοῦ πόνου τὸ 

νουκετθτικὸν εἶδοσ τῆσ παιδείασ ςμικρὸν ἀνφτειν. ,Θ.} 

Ὀρκῶσ γε νομίηοντεσ. ,Ξ.- Τῷ τοι ταφτθσ τῆσ δόξθσ ἐπὶ 

ἐκβολὴν ἄλλῳ τρόπῳ ςτζλλονται. ,Θ.- Τίνι δι;  {Ξ.} 

Διερωτῶςιν ὧν ἂν οἴθταί τίσ τι πζρι λζγειν λζγων μθδζν· 

εἶκ' ἅτε πλανωμζνων τὰσ δόξασ ῥᾳδίωσ ἐξετάηουςι, καὶ 
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manière — T. : Laquelle ? — É. : Ils interrogent l'élève sur les 

choses à propos desquelles il croit dire quelque chose alors 

qu'il ne dit rien de sensé. Une fois qu'ils ont clairement 

établi que ses opinions s'égarent, ils les rassemblent puis les 

juxtaposent et, ce faisant, ils montrent qu'elles se 

contredisent elles-mêmes à propos des mêmes sujets. Ceux 

qui assistent à cet exercice se fâchent sur eux-mêmes et 

s'adoucissent envers autrui ; c'est de cette manière qu'ils 

sont libérés de ces opinions massives et entêtées. Pour celui 

qui la subit, elle devient la plus agréable à entendre des 

libérations et la plus solide. Ceux qui les purifient ainsi, cher 

enfant, sont du même avis que les médecins du corps. Ceux-

ci considèrent que le corps ne saurait tirer bénéfice de la 

nourriture qu'on lui apporte avant qu'on n'ait expulsé ce qui 

l'entrave de l'intérieur. Nos purificateurs pensent la même 

chose à propos de l'âme : elle ne peut tirer profit des 

enseignements qu'on lui prodigue avant que quelqu'un 

n'ait, en le réfutant, réduit le réfuté à la honte et ne l'ait 

rendu pur en lui ôtant les opinions qui font obstacle aux 

enseignements et en lui montrant qu'il ne sait que ce qu'il 

sait, et rien de plus. T. : Voilà bien le meilleur et le plus 

raisonnable des états. É. : En raison de tout cela, Théétète, il 

nous faut affirmer que la réfutation est la plus grande et la 

plus puissante des purifications, et considérer celui qui n'a 

pas été réfuté, se trouvât-il être le Grand Roi, comme impur 

au plus haut point, mal éduqué et laid, là où celui qui 

entend être vraiment heureux se doit d'être le plus pur et le 

plus beau. 

ςυνάγοντεσ δὴ τοῖσ λόγοισ εἰσ ταὐτὸν τικζαςι παρ' 

ἀλλιλασ, τικζντεσ δὲ ἐπιδεικνφουςιν αὐτὰσ αὑταῖσ ἅμα 

περὶ τῶν αὐτῶν πρὸσ τὰ αὐτὰ κατὰ ταὐτὰ ἐναντίασ. Oἱ δ' 

ὁρῶντεσ ἑαυτοῖσ μὲν χαλεπαίνουςι, πρὸσ δὲ τοὺσ ἄλλουσ 

ἡμεροῦνται, καὶ τοφτῳ δὴ τῷ τρόπῳ τῶν περὶ αὑτοὺσ 

μεγάλων καὶ ςκλθρῶν δοξῶν ἀπαλλάττονται παςῶν τε 

ἀπαλλαγῶν ἀκοφειν τε ἡδίςτθν καὶ τῷ πάςχοντι 

βεβαιότατα γιγνομζνθν. Nομίηοντεσ γάρ, ὦ παῖ φίλε, οἱ 

κακαίροντεσ αὐτοφσ, ὥςπερ οἱ περὶ τὰ ςϊματα ἰατροὶ 

νενομίκαςι μὴ πρότερον ἂν τῆσ προςφερομζνθσ τροφῆσ 

ἀπολαφειν δφναςκαι ςῶμα, πρὶν ἂν τὰ ἐμποδίηοντα 

ἐντόσ τισ ἐκβάλῃ, ταὐτὸν καὶ περὶ ψυχῆσ διενοικθςαν 

ἐκεῖνοι, μὴ πρότερον αὐτὴν ἕξειν τῶν προςφερομζνων 

μακθμάτων ὄνθςιν, πρὶν ἂν ἐλζγχων τισ τὸν ἐλεγχόμενον 

εἰσ αἰςχφνθν καταςτιςασ, τὰσ τοῖσ μακιμαςιν ἐμποδίουσ 

δόξασ ἐξελϊν, κακαρὸν ἀποφινῃ καὶ ταῦτα ἡγοφμενον 

ἅπερ οἶδεν εἰδζναι μόνα, πλείω δὲ μι. {Θ.} Βελτίςτθ 

γοῦν καὶ ςωφρονεςτάτθ τῶν ἕξεων αὕτθ. {Ξ.} Διὰ ταῦτα 

δὴ πάντα ἡμῖν, ὦ Θεαίτθτε, καὶ τὸν ἔλεγχον λεκτζον ὡσ 

ἄρα μεγίςτθ καὶ κυριωτάτθ τῶν κακάρςεϊν ἐςτι, καὶ τὸν 

ἀνζλεγκτον αὖ νομιςτζον, ἂν καὶ τυγχάνῃ βαςιλεὺσ ὁ 

μζγασ ὤν, τὰ μζγιςτα ἀκάκαρτον ὄντα, ἀπαίδευτόν τε 

καὶ αἰςχρὸν γεγονζναι ταῦτα ἃ κακαρϊτατον καὶ 

κάλλιςτον ἔπρεπε τὸν ὄντωσ ἐςόμενον εὐδαίμονα εἶναι. 

 

T9 : Un graphe pour les divisions des genres d’enseignement dans le Sophiste 227e-230e 
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T10 : Gorgias, 475d-e : Une revendication socratique du logos guérisseur ? 

Socrate : N’était-il pas admis précédemment par toi et par la 

majorité des gens que commettre l’injustice est plus laid 

que la subir ? — Polos : Oui. — S. : Et maintenant, que c’est 

plus mauvais. — P. : Il semble bien. — S. : Préfèrerais-tu 

donc le plus mauvais et le plus laid à ce qui l’est moins ? 

N’aie pas peur de répondre, cher Polos ; tu n’en seras pas 

meurtri. Au contraire, réponds vaillamment en rencontrant 

le raisonnement comme un médecin, et dis oui ou non à ce 

que je te demande. 

{Σ.} Ἄλλο τι οὖν ὑπὸ μὲν τῶν πολλῶν ἀνκρϊπων καὶ ὑπὸ 

ςοῦ ὡμολογεῖτο ἡμῖν ἐν τῷ ἔμπροςκεν χρόνῳ αἴςχιον 

εἶναι τὸ ἀδικεῖν τοῦ ἀδικεῖςκαι; {Π.} Ναί. {Σ.} Νῦν δζ γε 

κάκιον ἐφάνθ. {Π.} Ἔοικε. {Σ.} Δζξαιο ἂν οὖν ςὺ μᾶλλον 

τὸ κάκιον καὶ τὸ αἴςχιον ἀντὶ τοῦ ἧττον; Μὴ ὄκνει 

ἀποκρίναςκαι, ὦ Πῶλε· οὐδὲν γὰρ βλαβιςῃ· ἀλλὰ 

γενναίωσ τῷ λόγῳ ὥςπερ ἰατρῷ παρζχων ἀποκρίνου, καὶ 

ἢ φάκι ἢ μὴ ἃ ἐρωτῶ. 

 

 

T11 : République III, 405a-b : Le besoin d’un mouvement extérieur est signe d’une laideur et d’un manque d’éducation 

Socrate : Que trouver comme plus grand signe d’une 

éducation mauvaise et corrompue dans une cité que le 

besoin de médecins et de juges en abondance, non 

seulement chez les petites gens et les artisans, mais même 

chez ceux qui se targuent d’avoir été élevés en hommes 

libres ? Ou ne semble-t-il pas que ce soit une laideur et un 

grand signe d’un manque d’éducation que d’être contraint 

de faire appel à un juge importé par d’autres, qui se font 

ainsi maîtres et arbitres, faute d’en avoir à soi  ? 

Glaucon : C’est là la plus grande des laideurs. 

{Σ.} Τῆσ δὲ κακῆσ τε καὶ αἰςχρᾶσ παιδείασ ἐν πόλει ἆρα 

μι τι μεῖηον ἕξεισ λαβεῖν τεκμιριον ἢ τὸ δεῖςκαι ἰατρῶν 

καὶ δικαςτῶν ἄκρων μὴ μόνον τοὺσ φαφλουσ τε καὶ 

χειροτζχνασ, ἀλλὰ καὶ τοὺσ ἐν ἐλευκζρῳ ςχιματι 

προςποιουμζνουσ τεκράφκαι; ἢ οὐκ αἰςχρὸν δοκεῖ καὶ 

ἀπαιδευςίασ μζγα τεκμιριον τὸ ἐπακτῷ παρ' ἄλλων, ὡσ 

δεςποτῶν τε καὶ κριτῶν, τῷ δικαίῳ ἀναγκάηεςκαι 

χρῆςκαι, καὶ ἀπορίᾳ οἰκείων; 

{Γ.} Πάντων μὲν οὖν, ἔφθ, αἴςχιςτον. 

 

 

T12 : Timée 89a-b : Une possible solution : la hiérarchie des purifications 

Le meilleur des mouvements est celui qui a lieu en soi -

même à partir de soi-même (il est le plus apparenté à celui 

de la pensée et à celui de l'univers) ; celui qui vient d'autrui 

est moins bon. Le pire est le mouvement par une partie, 

quand le corps gît au repos et qu'il est porté par d'autres. 

Ainsi, la meilleure des purifications et des tenues du corps 

advient par la gymnastique ; la seconde est ce qui arrive aux 

navires, c'est-à-dire des mouvements réguliers imprimés du 

dehors ; la troisième espèce de mouvement est l ’aide 

médicale forcée tout d'un coup par la purgation 

médicamenteuse, et qui n'a d'ailleurs nul besoin d'être 

consentie par un esprit conscient. 

Tῶν δ' αὖ κινιςεων ἡ ἐν ἑαυτῷ ὑφ' αὑτοῦ ἀρίςτθ κίνθςισ 

– μάλιςτα γὰρ τῇ διανοθτικῇ καὶ τῇ τοῦ παντὸσ κινιςει 

ςυγγενισ – ἡ δὲ ὑπ' ἄλλου χείρων· χειρίςτθ δὲ ἡ 

κειμζνου τοῦ ςϊματοσ καὶ ἄγοντοσ ἡςυχίαν δι'ἑτζρων 

αὐτὸ κατὰ μζρθ κινοῦςα. Διὸ δὴ τῶν κακάρςεων καὶ 

ςυςτάςεων τοῦ ςϊματοσ ἡ μὲν διὰ τῶν γυμναςίων 

ἀρίςτθ, δευτζρα δὲ ἡ διὰ τῶν αἰωριςεων κατά τε τοὺσ 

πλοῦσ καὶ ὅπῃπερ ἂν ὀχιςεισ ἄκοποι γίγνωνται· τρίτον 

δὲ εἶδοσ κινιςεωσ ςφόδρα ποτὲ ἀναγκαηομζνῳ 

χριςιμον, ἄλλωσ δὲ οὐδαμῶσ τῷ νοῦν ἔχοντι 

προςδεκτζον, τὸ τῆσ φαρμακευτικῆσ κακάρςεωσ 

γιγνόμενον ἰατρικόν. 
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IV. Annexe : Médecine et gymnastique de l’âme dans le Gorgias  

 
T13 : Gorgias 449e-450b : Concurrence entre médecine et rhétorique 

Socrate : Précise-moi donc de même, au sujet de la 

rhétorique, de quel type d’être elle est la science. — 

Gorgias : Des discours. — S. : Lesquels, cher Gorgias ? Ceux 

qui indiquent aux malades quel régime suivre pour être en 

bonne santé ? — G. : Non. — La rhétorique ne porte donc 

pas sur tous les discours. — G. : Effectivement. — S. : Mais 

tu rends autrui capable de discourir. — G. : Oui. — S. : Et 

sans doute à penser sur ce dont ils parlent ? — G. : Bien 

entendu. — S. : Or la médecine, que nous évoquions, rend 

capable de penser et discourir sur ce qui arrive aux 

malades ? — G. : Forcément. — S. : La médecine semble 

donc aussi porter sur les discours. — G. : Oui. — S. : Ceux sur 

les maladies ? — G. : Tout à fait. — S. : Et sans doute que la 

gymnastique porte sur les discours relatifs à la bonne et à la 

mauvaise condition physique ? — G. : Probablement. — S. : 

Il en va de même pour les autres techniques, cher Gorgias : 

chacune porte sur les discours qui se trouvent concerner la 

chose dont elle est la technique. — G. : Il semble bien. 

{Σ.} Ἴκι δι μοι ἀπόκριναι οὕτωσ καὶ περὶ τῆσ ῥθτορικῆσ, 

περὶ τί τῶν ὄντων ἐςτὶν ἐπιςτιμθ; {Γ.} Περὶ λόγουσ. {Σ.} 

Ποίουσ τοφτουσ, ὦ Γοργία; Ἆρα οἳ δθλοῦςι τοὺσ 

κάμνοντασ, ὡσ ἂν διαιτϊμενοι ὑγιαίνοιεν; {Γ.} Οὔ. {Σ.} 

Οὐκ ἄρα περὶ πάντασ γε τοὺσ λόγουσ ἡ ῥθτορικι ἐςτιν. 

{Γ.} Οὐ δῆτα. {Σ.} Ἀλλὰ μὴν λζγειν γε ποιεῖ δυνατοφσ. {Γ.} 

Ναί. {Σ.} Οὐκοῦν περὶ ὧνπερ λζγειν, καὶ φρονεῖν; {Γ.} Πῶσ 

γὰρ οὔ; {Σ.} Ἆρ' οὖν, ἣν νυνδὴ ἐλζγομεν, ἡ ἰατρικὴ περὶ 

τῶν καμνόντων ποιεῖ δυνατοὺσ εἶναι φρονεῖν καὶ λζγειν; 

{Γ.} Ἀνάγκθ. {Σ.} Καὶ ἡ ἰατρικὴ ἄρα, ὡσ ἔοικεν, περὶ 

λόγουσ ἐςτίν. {Γ.} Ναί. {Σ.} Τοφσ γε περὶ τὰ νοςιματα; {Γ.} 

Μάλιςτα. {Σ.} Οὐκοῦν καὶ ἡ γυμναςτικὴ περὶ λόγουσ 

ἐςτὶν τοὺσ περὶ εὐεξίαν τε τῶν ςωμάτων καὶ καχεξίαν; 

{Γ.} Πάνυ γε. {Σ.} Καὶ μὴν καὶ αἱ ἄλλαι τζχναι, ὦ Γοργία, 

οὕτωσ ἔχουςιν· ἑκάςτθ αὐτῶν περὶ λόγουσ ἐςτὶν 

τοφτουσ, οἳ τυγχάνουςιν ὄντεσ περὶ τὸ πρᾶγμα οὗ ἑκάςτθ 

ἐςτὶν ἡ τζχνθ. ,Γ.- Φαίνεται. 

 

T14 : Gorgias 456b-c : Le rhéteur serait nécessaire au médecin 

[Gorgias] : Je me suis souvent rendu avec mon frère ou avec 

d’autres médecins chez quelque malade qui ne voulait pas 

boire sa potion ou souffrir du médecin une incision ou un 

cautère, et tandis que le médecin ne pouvait l’en persuader, 

moi je l’en persuadai, par nulle autre technique que la 

rhétorique. Je dis que si deux hommes, un médecin et un 

rhéteur, vont dans la cité que tu voudras, s’il faut décider 

par le discours devant une assemblée ou un autre collège 

lequel sera élu médecin, personne ne fera attention au 

médecin, mais celui capable de parler sera élu s’il le veut. 

Πολλάκισ γὰρ ἤδθ ἔγωγε μετὰ τοῦ ἀδελφοῦ καὶ μετὰ τῶν 

ἄλλων ἰατρῶν εἰςελκὼν παρά τινα τῶν καμνόντων οὐχὶ 

ἐκζλοντα ἢ φάρμακον πιεῖν ἢ τεμεῖν ἢ καῦςαι παραςχεῖν 

τῷ ἰατρῷ, οὐ δυναμζνου τοῦ ἰατροῦ πεῖςαι, ἐγὼ ἔπειςα, 

οὐκ ἄλλῃ τζχνῃ ἢ τῇ ῥθτορικῇ. Φθμὶ δὲ καὶ εἰσ πόλιν ὅπῃ 

βοφλει ἐλκόντα ῥθτορικὸν ἄνδρα καὶ ἰατρόν, εἰ δζοι 

λόγῳ διαγωνίηεςκαι ἐν ἐκκλθςίᾳ ἢ ἐν ἄλλῳ τινὶ ςυλλόγῳ 

ὁπότερον δεῖ αἱρεκῆναι ἰατρόν, οὐδαμοῦ ἂν φανῆναι 

τὸν ἰατρόν, ἀλλ' αἱρεκῆναι ἂν τὸν εἰπεῖν δυνατόν, εἰ 

βοφλοιτο. 

 

T15 : Gorgias 464b-465e : Présentation de l’analogie médicale, centrée sur la flatterie 

Socrate : Eh bien, s’il m’est possible, je vais t’indiquer plus 

clairement ce que je dis. Je dis qu’il y a deux techniques 

pour deux choses. J’appelle politique celle qui concerne 

l’âme ; quant à celle qui concerne le corps, je ne peux lui 

donner un nom unique, mais je dis qu’il y a deux parties 

dans le soin du corps (qui est une seule chose)  : la 

{Σ.} Φζρε δι ςοι, ἐὰν δφνωμαι, ςαφζςτερον ἐπιδείξω ὃ 

λζγω. Δυοῖν ὄντοιν τοῖν πραγμάτοιν δφο λζγω τζχνασ· 

τὴν μὲν ἐπὶ τῇ ψυχῇ πολιτικὴν καλῶ, τὴν δὲ ἐπὶ ςϊματι 

μίαν μὲν οὕτωσ ὀνομάςαι οὐκ ἔχω ςοι, μιᾶσ δὲ οὔςθσ τῆσ 

τοῦ ςϊματοσ κεραπείασ δφο μόρια λζγω, τὴν μὲν 

γυμναςτικιν, τὴν δὲ ἰατρικιν· τῆσ δὲ πολιτικῆσ ἀντὶ μὲν 
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gymnastique et la médecine. Au sein de la politique, la 

législation tient lieu de gymnastique, la justice de médecine. 

L’une et l’autre partagent l’objet sur lequel elles portent : la 

médecine avec la gymnastique, et la justice avec la 

législation ; elles sont néanmoins différentes. Alors que 

toutes quatre existaient et veillaient au plus grand bien du 

corps (pour les uns) ou de l’âme (pour les autres), la flatterie 

le perçut (je ne dis pas qu’elle le comprit, mais plutôt qu’elle 

le devina), se divisa en quatre, s’insinua en chacune des 

quatre disciplines et contrefit ce en quoi elle s’insinuait ; 

mais elle ne se soucie pas du meilleur, car elle tend le piège 

du plaisir à la sottise et la trompe, de sorte que la flatterie 

semble digne de nombreux égards. La fine cuisine s’insinue 

donc dans la médecine, et contrefait la connaissance de la 

nourriture bonne pour le coprs, de sorte que si le fin 

cuisinier et le médecin étaient en compétition devant un 

jury d’enfants ou d’hommes tout aussi peu sensés que des 

enfants, pour savoir lequel du médecin ou du fin cuisinier 

connaît le mieux les aliments utiles et nuisibles, le médecin 

mourrait de faim. J’appelle donc cela flatterie et je dis que 

c’est chose laide, cher Polos (car je te le dis à toi) , parce 

qu’elle vise à l’agréable sans viser au meilleur ; et je dis 

qu’elle n’est pas une technique mais une habitude, parce 

qu’elle n’a pas de raison fondée sur la nature, en vertu de 

quoi proposer ce qu’elle propose, de sorte qu’elle ne peut 

en dire le motif. Et je n’appelle pas technique une chose 

sans raison. Si tu as des objections à ce sujet, je veux bien en 

débattre. La flatterie culinaire, disais-je, s’insinue en la 

médecine ; de la même manière en la gymnastique s’insinue 

l’art de la parure, pratique mauvaise, trompeuse, vile et 

servile, qui trompe par des formes, des couleurs, un vernis 

et des vêtements, si bien qu’elle fait négliger la beauté 

naturelle, qu’on obtient par la gymnastique, ceux qui en 

cherchent une artificielle. Pour ne pas faire un trop long 

discours, je vais parler comme les géomètres (peut-être 

m’entendras-tu) : l’art de la parure est à la gymnastique ce 

que la sophistique est à la législation, et la fine cuisine est à 

la médecine ce que la rhétorique est à la justice. Je dis 

toutefois que précisément parce que ces choses diffèrent en 

nature mais sont proches, on confond sophistes et rhéteurs 

en en faisant un même métier qui traite des mêmes objets, 

et ni eux-mêmes ni les autres gens ne saisissent à quoi ils 

servent. De fait, si l’âme ne supervisait pas le corps mais le 

livrait à lui-même, si la différence entre la fine cuisine et la 

médecine n’était pas envisagée et distinguée par elle, mais 

si le corps lui-même en jugeait en mesurant les faveurs qui 

τῆσ γυμναςτικῆσ τὴν νομοκετικιν, ἀντίςτροφον δὲ τῇ 

ἰατρικῇ τὴν δικαιοςφνθν. Ἐπικοινωνοῦςι μὲν δὴ 

ἀλλιλαισ, ἅτε περὶ τὸ αὐτὸ οὖςαι, ἑκάτεραι τοφτων, ἥ τε 

ἰατρικὴ τῇ γυμναςτικῇ καὶ ἡ δικαιοςφνθ τῇ νομοκετικῇ· 

ὅμωσ δὲ διαφζρουςίν τι ἀλλιλων. Tεττάρων δὴ τοφτων 

οὐςῶν, καὶ ἀεὶ πρὸσ τὸ βζλτιςτον κεραπευουςῶν τῶν 

μὲν τὸ ςῶμα, τῶν δὲ τὴν ψυχιν, ἡ κολακευτικὴ 

αἰςκομζνθ – οὐ γνοῦςα λζγω ἀλλὰ ςτοχαςαμζνθ – 

τζτραχα ἑαυτὴν διανείμαςα, ὑποδῦςα ὑπὸ ἕκαςτον τῶν 

μορίων, προςποιεῖται εἶναι τοῦτο ὅπερ ὑπζδυ, καὶ τοῦ 

μὲν βελτίςτου οὐδὲν φροντίηει, τῷ δὲ ἀεὶ ἡδίςτῳ 

κθρεφεται τὴν ἄνοιαν καὶ ἐξαπατᾷ, ὥςτε δοκεῖ πλείςτου 

ἀξία εἶναι. Ὑπὸ μὲν οὖν τὴν ἰατρικὴν ἡ ὀψοποιικὴ 

ὑποδζδυκεν, καὶ προςποιεῖται τὰ βζλτιςτα ςιτία τῷ 

ςϊματι εἰδζναι, ὥςτ' εἰ δζοι ἐν παιςὶ διαγωνίηεςκαι 

ὀψοποιόν τε καὶ ἰατρόν, ἢ ἐν ἀνδράςιν οὕτωσ ἀνοιτοισ 

ὥςπερ οἱ παῖδεσ, πότεροσ ἐπαΐει περὶ τῶν χρθςτῶν 

ςιτίων καὶ πονθρῶν, ὁ ἰατρὸσ ἢ ὁ ὀψοποιόσ, λιμῷ ἂν 

ἀποκανεῖν τὸν ἰατρόν. Kολακείαν μὲν οὖν αὐτὸ καλῶ, 

καὶ αἰςχρόν φθμι εἶναι τὸ τοιοῦτον, ὦ Πῶλε – τοῦτο γὰρ 

πρὸσ ςὲ λζγω – ὅτι τοῦ ἡδζοσ ςτοχάηεται ἄνευ τοῦ 

βελτίςτου· τζχνθν δὲ αὐτὴν οὔ φθμι εἶναι ἀλλ' ἐμπειρίαν, 

ὅτι οὐκ ἔχει λόγον οὐδζνα ᾧ προςφζρει ἃ προςφζρει 

ὁποῖ' ἄττα τὴν φφςιν ἐςτίν, ὥςτε τὴν αἰτίαν ἑκάςτου μὴ 

ἔχειν εἰπεῖν. Ἐγὼ δὲ τζχνθν οὐ καλῶ ὃ ἂν ᾖ ἄλογον 

πρᾶγμα· τοφτων δὲ πζρι εἰ ἀμφιςβθτεῖσ, ἐκζλω ὑποςχεῖν 

λόγον. Τῇ μὲν οὖν ἰατρικῇ, ὥςπερ λζγω, ἡ ὀψοποιικὴ 

κολακεία ὑπόκειται· τῇ δὲ γυμναςτικῇ κατὰ τὸν αὐτὸν 

τρόπον τοῦτον ἡ κομμωτικι, κακοῦργόσ τε καὶ ἀπατθλὴ 

καὶ ἀγεννὴσ καὶ ἀνελεφκεροσ, ςχιμαςιν καὶ χρϊμαςιν 

καὶ λειότθτι καὶ ἐςκῆςιν ἀπατῶςα, ὥςτε ποιεῖν 

ἀλλότριον κάλλοσ ἐφελκομζνουσ τοῦ οἰκείου τοῦ διὰ τῆσ 

γυμναςτικῆσ ἀμελεῖν. Ἵν' οὖν μὴ μακρολογῶ, ἐκζλω ςοι 

εἰπεῖν ὥςπερ οἱ γεωμζτραι – ἤδθ γὰρ ἂν ἴςωσ 

ἀκολουκιςαισ – ὅτι ὃ κομμωτικὴ πρὸσ γυμναςτικιν, 

τοῦτο ςοφιςτικὴ πρὸσ νομοκετικιν, καὶ ὅτι ὃ ὀψοποιικὴ 

πρὸσ ἰατρικιν, τοῦτο ῥθτορικὴ πρὸσ δικαιοςφνθν. Ὅπερ 

μζντοι λζγω, διζςτθκε μὲν οὕτω φφςει, ἅτε δ' ἐγγὺσ 

ὄντων φφρονται ἐν τῷ αὐτῷ καὶ περὶ ταὐτὰ ςοφιςταὶ καὶ 

ῥιτορεσ, καὶ οὐκ ἔχουςιν ὅτι χριςονται οὔτε αὐτοὶ 

ἑαυτοῖσ οὔτε οἱ ἄλλοι ἄνκρωποι τοφτοισ. Kαὶ γὰρ ἄν, εἰ 

μὴ ἡ ψυχὴ τῷ ςϊματι ἐπεςτάτει, ἀλλ' αὐτὸ αὑτῷ, καὶ μὴ 

ὑπὸ ταφτθσ κατεκεωρεῖτο καὶ διεκρίνετο ἥ τε ὀψοποιικὴ 

καὶ ἡ ἰατρικι, ἀλλ' αὐτὸ τὸ ςῶμα ἔκρινε ςτακμϊμενον 

ταῖσ χάριςι ταῖσ πρὸσ αὑτό, τὸ τοῦ Ἀναξαγόρου ἂν πολὺ 

ἦν, ὦ φίλε Πῶλε – ςὺ γὰρ τοφτων ἔμπειροσ – ὁμοῦ ἂν 
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le concernent, il y aurait beaucoup de ce que dit Anaxagore, 

cher Polos (car tu en as l’habitude) : « toutes choses se 

confondent en une seule », sans distinction entre ce qui 

relève de la médecine, de la santé et de la fine cuisine. Tu as 

donc entendu ce que je dis être la rhétorique : ce qui 

correspond pour l’âme à ce qu’est la fine cuisine pour le 

corps. 

πάντα χριματα ἐφφρετο ἐν τῷ αὐτῷ, ἀκρίτων ὄντων τῶν 

τε ἰατρικῶν καὶ ὑγιεινῶν καὶ ὀψοποιικῶν. Ὃ μὲν οὖν ἐγϊ 

φθμι τὴν ῥθτορικὴν εἶναι, ἀκικοασ· ἀντίςτροφον 

ὀψοποιίασ ἐν ψυχῇ, ὡσ ἐκεῖνο ἐν ςϊματι. 

 

T16 : Gorgias 500e-501c : Rappel de l’analogie, centré sur l’opposition technique/habitude  

[Socrate] : Je disais en gros que la fine cuisine ne me semble 

pas être une technique mais une habitude, contrairement à 

la médecine, arguant que l’une (la médecine) examine la 

nature de celui qu’elle soigne et en explicite le motif  ; elle 

est capable d’en rendre raison. L’autre, dont tout le soin est 

orienté vers le plaisir, y tend tout entière sans technique, 

sans avoir examiné la nature du plaisir et ce qui le motive, 

sans réfléchir et, pour le dire en un mot, sans compter, 

conservant seulement par la coutume et l’habitude le 

souvenir de ce dont on a l’expérience, et suscitant ainsi le 

plaisir. Examine si dire cela te semble satisfaisant, et s’il y a 

aussi de telles pratiques en ce qui concerne l’âme : d’un 

côté des techniques prévoyantes cherchant à fournir le 

meilleur à l’âme, de l’autre des pratiques peu intéressées 

par celui-ci, mais se concentrant, là encore, sur le seul plaisir 

de l’âme ; et de quel sorte de plaisir il s’agit pour elle, s’il est 

meilleur ou pire, elles ne l’examinent pas et ne s’en soucient 

pas, mais se soucient seulement de plaire, par le bien ou le 

mal. Ces pratiques, cher Calliclès, me semblent exister, et je 

dis que c’est là de la flatterie, que ce soit pour le corps, pour 

l’âme, ou pour quoi que ce soit d’autre du plaisir duquel on 

prenne soin sans s’intéresser à ce qui est meilleur ou pire.  

Ἔλεγον δζ που ὅτι ἡ μὲν ὀψοποιικὴ οὔ μοι δοκεῖ τζχνθ 

εἶναι ἀλλ' ἐμπειρία, ἡ δ' ἰατρικι, λζγων ὅτι ἡ μὲν τοφτου 

οὗ κεραπεφει καὶ τὴν φφςιν ἔςκεπται καὶ τὴν αἰτίαν ὧν 

πράττει, καὶ λόγον ἔχει τοφτων ἑκάςτου δοῦναι, ἡ 

ἰατρικι· ἡ δ' ἑτζρα τῆσ ἡδονῆσ, πρὸσ ἣν ἡ κεραπεία αὐτῇ 

ἐςτιν ἅπαςα, κομιδῇ ἀτζχνωσ ἐπ'αὐτὴν ἔρχεται, οὔτε τι 

τὴν φφςιν ςκεψαμζνθ τῆσ ἡδονῆσ οὔτε τὴν αἰτίαν, 

ἀλόγωσ τε παντάπαςιν ὡσ ἔποσ εἰπεῖν οὐδὲν 

διαρικμθςαμζνθ, τριβῇ καὶ ἐμπειρίᾳ μνιμθν μόνον 

ςῳηομζνθ τοῦ εἰωκότοσ γίγνεςκαι, ᾧ δὴ καὶ πορίηεται 

τὰσ ἡδονάσ. Tαῦτ'οὖν πρῶτον ςκόπει εἰ δοκεῖ ςοι ἱκανῶσ 

λζγεςκαι, καὶ εἶναί τινεσ καὶ περὶ ψυχὴν τοιαῦται ἄλλαι 

πραγματεῖαι, αἱ μὲν τεχνικαί, προμικειάν τινα ἔχουςαι 

τοῦ βελτίςτου περὶ τὴν ψυχιν, αἱ δὲ τοφτου μὲν 

ὀλιγωροῦςαι, ἐςκεμμζναι δ' αὖ, ὥςπερ ἐκεῖ, τὴν ἡδονὴν 

μόνον τῆσ ψυχῆσ, τίνα ἂν αὐτῇ τρόπον γίγνοιτο, ἥτισ δὲ ἢ 

βελτίων ἢ χείρων τῶν ἡδονῶν, οὔτε ςκοποφμεναι οὔτε 

μζλον αὐταῖσ ἄλλο ἢ χαρίηεςκαι μόνον, εἴτε βζλτιον εἴτε 

χεῖρον. Ἐμοὶ μὲν γάρ, ὦ Καλλίκλεισ, δοκοῦςίν τε εἶναι, 

καὶ ἔγωγζ φθμι τὸ τοιοῦτον κολακείαν εἶναι καὶ περὶ 

ςῶμα καὶ περὶ ψυχὴν καὶ περὶ ἄλλο ὅτου ἄν τισ τὴν 

ἡδονὴν κεραπεφῃ, ἀςκζπτωσ ἔχων τοῦ ἀμείνονόσ τε καὶ 

τοῦ χείρονοσ. 

 

T17 : Gorgias 520a-b : La législation est plus belle que la justice, comme la gymnastique est plus belle que la médecine  

[Socrate] : C’est par ignorance que tu penses qu’une chose 

est très belle, la rhétorique, et que tu méprises l’autre. À 

vrai dire, la sophistique est plus belle que la rhétorique, tout 

comme la législation est plus belle que la justice, et la 

gymnastique que la médecine. 

[Σ]ὺ δὲ δι' ἄγνοιαν τὸ μὲν πάγκαλόν τι οἴει εἶναι, τὴν 

ῥθτορικιν, τοῦ δὲ καταφρονεῖσ. Tῇ δὲ ἀλθκείᾳ κάλλιόν 

ἐςτιν ςοφιςτικὴ ῥθτορικῆσ ὅςῳπερ νομοκετικὴ 

δικαςτικῆσ καὶ γυμναςτικὴ ἰατρικῆσ· 
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T18 : Gorgias 524e-525c : L’âme est (mythiquement) imprégnée de son injustice, parfois jusqu’à l’incurabilité 

Lorsqu’ils arrivent devant le juge, ceux venus d’Asie 

devant Rhadamante, Rhadamanthe les arrête et observe 

l’âme de chacun, sans savoir à qui elle est, mais souvent, 

prenant celle du Grand Roi ou d’un roi ou prince, il voit 

qu’il n’y a rien de sain dans cette âme, mais qu’elle est 

infestée et complètement envahie de parjures et 

d’injustices : ses actions ont imprimé chacun d’eux dans 

l’âme, tout est déformé par les mensonges et les 

vantardises, rien n’y est droit car elle s’est développée 

sans vérité. À cause du pouvoir, du luxe, de la démesure et 

de l’impulsivité des actes de celle-ci, Rhadamanthe voit 

l’âme remplie de difformité et de sa laideur. La voyant 

ainsi, il l’envoie sans plus d’honneur tout droit en prison, 

où elle ira subir les peines qui lui conviennent. Et ce qui  

convient à tout être soumis au châtiment, s’il est châtié 

correctement, c’est soit de devenir meilleur et d’en tirer 

profit, soit de devenir un exemple pour les autres, afin 

qu’en le voyant subir ce qu’il subit, ils prennent peur et 

deviennent meilleurs. Ceux qui tirent profit du jugement 

qu’ils subissent, que ce soit de la part des dieux ou des 

hommes, sont ceux qui ont commis des fautes 

guérissables ; il n’y en a pas moins pour eux un avantage à 

trouver dans les douleurs et les souffrances, soit ici soit 

dans l’Hadès, car autrement ils ne guériraient pas de leur 

injustice. Mais ceux qui ont commis les crimes suprêmes 

et qui à cause de ces crimes sont devenus incurables, on 

en fait un exemple, et ils ne tirent aucun profit d’eux-

mêmes, étant incurables, mais les autres en tirent profit, 

en les voyant subir pour leurs fautes de grandes, 

douloureuses et effrayantes peines pour toujours, 

suspendus dans la prison de l’Hadès en exemples 

involontaires, objets de spectacle et d’avertissement pour 

les injustes qui passent devant.  

Ἐπειδὰν οὖν ἀφίκωνται παρὰ τὸν δικαςτιν, οἱ μὲν ἐκ τῆσ 

Ἀςίασ παρὰ τὸν Ῥαδάμανκυν, ὁ Ῥαδάμανκυσ ἐκείνουσ 

ἐπιςτιςασ κεᾶται ἑκάςτου τὴν ψυχιν, οὐκ εἰδὼσ ὅτου 

ἐςτίν, ἀλλὰ πολλάκισ τοῦ μεγάλου βαςιλζωσ 

ἐπιλαβόμενοσ ἢ ἄλλου ὁτουοῦν βαςιλζωσ ἢ δυνάςτου 

κατεῖδεν οὐδὲν ὑγιὲσ ὂν τῆσ ψυχῆσ, ἀλλὰ 

διαμεμαςτιγωμζνθν καὶ οὐλῶν μεςτὴν ὑπὸ ἐπιορκιῶν καὶ 

ἀδικίασ, ἃ ἑκάςτθ ἡ πρᾶξισ αὐτοῦ ἐξωμόρξατο εἰσ τὴν 

ψυχιν, καὶ πάντα ςκολιὰ ὑπὸ ψεφδουσ καὶ ἀλαηονείασ 

καὶ οὐδὲν εὐκὺ διὰ τὸ ἄνευ ἀλθκείασ τεκράφκαι· καὶ ὑπὸ 

ἐξουςίασ καὶ τρυφῆσ καὶ ὕβρεωσ καὶ ἀκρατίασ τῶν 

πράξεων ἀςυμμετρίασ τε καὶ αἰςχρότθτοσ γζμουςαν τὴν 

ψυχὴν εἶδεν· ἰδὼν δὲ ἀτίμωσ ταφτθν ἀπζπεμψεν εὐκὺ τῆσ 

φρουρᾶσ, οἷ μζλλει ἐλκοῦςα ἀνατλῆναι τὰ προςικοντα 

πάκθ. Προςικει δὲ παντὶ τῷ ἐν τιμωρίᾳ ὄντι, ὑπ' ἄλλου 

ὀρκῶσ τιμωρουμζνῳ, ἢ βελτίονι γίγνεςκαι καὶ ὀνίναςκαι 

ἢ παραδείγματι τοῖσ ἄλλοισ γίγνεςκαι, ἵνα ἄλλοι ὁρῶντεσ 

πάςχοντα ἃ ἂν πάςχῃ φοβοφμενοι βελτίουσ γίγνωνται. 

Eἰςὶν δὲ οἱ μὲν ὠφελοφμενοί τε καὶ δίκθν διδόντεσ ὑπὸ 

κεῶν τε καὶ ἀνκρϊπων οὗτοι οἳ ἂν ἰάςιμα ἁμαρτιματα 

ἁμάρτωςιν· ὅμωσ δὲ δι' ἀλγθδόνων καὶ ὀδυνῶν γίγνεται 

αὐτοῖσ ἡ ὠφελία καὶ ἐνκάδε καὶ ἐν Ἅιδου· οὐ γὰρ οἷόν τε 

ἄλλωσ ἀδικίασ ἀπαλλάττεςκαι. Oἳ δ' ἂν τὰ ἔςχατα 

ἀδικιςωςι καὶ διὰ τὰ τοιαῦτα ἀδικιματα ἀνίατοι 

γζνωνται, ἐκ τοφτων τὰ παραδείγματα γίγνεται, καὶ οὗτοι 

αὐτοὶ μὲν οὐκζτι ὀνίνανται οὐδζν, ἅτε ἀνίατοι ὄντεσ, 

ἄλλοι δὲ ὀνίνανται οἱ τοφτουσ ὁρῶντεσ διὰ τὰσ ἁμαρτίασ 

τὰ μζγιςτα καὶ ὀδυνθρότατα καὶ φοβερϊτατα πάκθ 

πάςχοντασ τὸν ἀεὶ χρόνον, ἀτεχνῶσ παραδείγματα 

ἀνθρτθμζνουσ ἐκεῖ ἐν Ἅιδου ἐν τῷ δεςμωτθρίῳ, τοῖσ ἀεὶ 

τῶν ἀδίκων ἀφικνουμζνοισ κεάματα καὶ νουκετιματα. 

 


